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Bernard Le Bouyer de Fontenelle

(1657-1757)


	Fontenelle est un des hommes les plus influents de son époque.



	Ses œuvres couvrent tous les genres (fiction, poésie, théâtre, traité, éloge et manifeste) et tous les registres. Dans la querelle des Anciens et des Modernes, il défend les Modernes.



	Passionné par les sciences, il œuvre à la diffusion et à la vulgarisation de la philosophie moderne et des travaux des savants de son époque.





ŒUVRES CLÉS


	Nouveaux Dialogues des morts (1683) : dans cette œuvre qui le rend célèbre, il fait dialoguer entre eux des auteurs antiques et modernes.



	Entretiens sur la pluralité des mondes (1686-1687) : ce dialogue fictif entre un philosophe et une marquise incarne le goût de l’époque pour l’astronomie.



	Histoire des oracles (1687) : Fontenelle s’attaque à la superstition et prône le raisonnement scientifique.



	Digression sur les Anciens et les Modernes (1688) : Fontenelle, en pleine querelle, prend parti pour les Modernes.






  Bernard Le Bouyer de Fontenelle en 10 dates

1657 (11 février) Naissance à Rouen, où Fontenelle, fils d’un magistrat et neveu par sa mère de Pierre et Thomas Corneille, fait une brillante scolarité au collège des Jésuites, puis des études de droit et de philosophie.

1674 Séjour à Paris chez son oncle Thomas Corneille, puis publication de diverses pièces théâtrales et poétiques qui ne remportent pas un grand succès.

1686 Entretiens sur la pluralité des mondes, qui connaît un grand succès.

1691 Réception à l’Académie française, à laquelle Fontenelle se présentait depuis 1688. Fontenelle mène une vie très mondaine.

1697-1740 Secrétaire de l’Académie royale des sciences, dont, chaque année, il vulgarise les travaux dans la publication annuelle de l’Académie.

1699 Censeur royal au sein de l’administration qui autorise les publications.

1701 Élection à l’Académie des inscriptions et belles-lettres.

1707 Le prêtre Jean-François Baltus (1667-1743), jésuite, accuse Histoire des oracles d’impiété. L’affaire n’a pas de suite.

1744 et 1749 Co-fondation de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen et élection à l’Académie royale des sciences et des lettres de Berlin.

1757 (9 janvier) Mort de Fontenelle, presque centenaire.
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« On voit en haut la Vérité entre la Raison et l’Imagination : la Raison qui cherche à lui arracher son voile, l’Imagination qui se prépare à l’embellir. Au-dessous de ce groupe, une foule de philosophes spéculatifs ; plus bas la troupe des artistes. Les philosophes ont les yeux attachés sur la Vérité ; la Métaphysique orgueilleuse cherche moins à la voir qu’à la deviner ; la Théologie lui tourne le dos et attend sa lumière d’en haut. »

Diderot, à propos du Frontispice de l’Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers
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1. Entretiens : conversations sur un sujet particulier.


2. pluralité : multiplicité, fait d’exister en grand nombre et de ne pas être unique.




	
	
	
PRÉFACE

Je suis à peu près dans le même cas où se trouva Cicéron1, lorsqu’il entreprit de mettre en sa langue2 des matières de philosophie qui jusque-là n’avaient été traitées qu’en grec. Il nous apprend qu’on disait que ses ouvrages seraient fort inutiles, parce que ceux qui aimaient la philosophie, s’étant bien donné la peine de la chercher dans les livres grecs, négligeraient après cela de la voir dans les livres latins, qui ne seraient pas originaux ; et que ceux qui n’avaient pas de goût pour la philosophie ne se souciaient de la voir ni en latin, ni en grec.

À cela il répond qu’il arriverait tout le contraire ; que ceux qui n’étaient pas philosophes seraient tentés de le devenir, par la facilité de lire les livres latins ; et que ceux qui l’étaient déjà par la lecture  des livres grecs seraient bien aises3 de voir comment ces choses-là avaient été maniées en latin.

Cicéron avait raison de parler ainsi. L’excellence de son génie, et la grande réputation qu’il avait déjà acquise lui garantissaient le succès de cette nouvelle sorte d’ouvrages qu’il donnait au public ; mais moi, je suis bien éloigné d’avoir les mêmes sujets de confiance dans une entreprise4 presque pareille à la sienne. J’ai voulu traiter la philosophie5 d’une manière qui ne fût point philosophique ; j’ai tâché de l’amener à un point où elle ne fût ni trop sèche6 pour les gens du monde, ni trop badine7 pour les savants. Mais si on me dit à peu près comme à Cicéron, qu’un pareil ouvrage n’est propre ni aux savants qui n’y peuvent rien apprendre, ni aux gens du monde qui n’auront point d’envie d’y rien apprendre, je n’ai garde de8 répondre ce qu’il répondit. Il se peut bien faire qu’en cherchant un milieu où la philosophie convînt à tout le monde, j’en aie trouvé un où elle ne convienne à personne ; les milieux sont trop difficiles à tenir, et je ne crois pas qu’il me prenne envie de me mettre une seconde fois dans la même peine9.

Je dois avertir ceux qui liront ce livre, et qui ont quelque connaissance de la physique10, que je n’ai point du tout prétendu les instruire, mais seulement les divertir, en leur présentant, d’une manière un peu plus agréable et plus égayée11, ce qu’ils savent déjà plus solidement. J’avertis ceux à qui ces matières sont nouvelles que j’ai cru pouvoir les instruire et les divertir tout ensemble12. Les premiers iront contre  mon intention, s’ils cherchent ici de l’utilité ; et les seconds, s’ils n’y cherchent que de l’agrément13.

Je ne m’amuserai point à dire que j’ai choisi, dans toute la philosophie, la matière la plus capable de piquer la curiosité. Il semble que rien ne devrait nous intéresser davantage que de savoir comment est fait ce monde que nous habitons, s’il y a d’autres mondes semblables, et qui soient habités aussi ; mais, après tout, s’inquiète de tout cela qui veut. Ceux qui ont des pensées à perdre, les peuvent perdre sur ces sortes de sujets ; mais tout le monde n’est pas en état de faire cette dépense inutile.

J’ai mis, dans ces Entretiens, une femme que l’on instruit, et qui n’a jamais ouï14 parler de ces choses-là. J’ai cru que cette fiction15 me servirait et à rendre l’ouvrage plus susceptible d’agrément, et à encourager les dames par l’exemple d’une femme, qui, ne sortant jamais des bornes d’une personne qui n’a nulle teinte de sciences16, ne laisse pas d’entendre17 ce qu’on lui dit, et de ranger dans sa tête, sans confusion, les tourbillons18 et les mondes. Pourquoi des femmes céderaient-elles19 à cette marquise imaginaire, qui ne conçoit que ce qu’elle ne peut se dispenser de concevoir ?

À la vérité, elle20 s’applique un peu ; mais qu’est-ce ici que s’appliquer ? Ce n’est pas pénétrer à force de méditation une chose obscure21 d’elle-même, ou expliquée obscurément ; c’est seulement ne point lire sans se représenter22 nettement ce qu’on lit. Je ne  demande aux dames, pour tout ce système23 de philosophie, que la même application qu’il faut donner à La Princesse de Clèves24, si on veut en suivre bien l’intrigue, et en connaître toute la beauté. Il est vrai que les idées de ce livre-ci sont moins familières à la plupart des femmes que celles de La Princesse de Clèves, mais elles n’en sont pas plus obscures, et je suis sûr qu’à une seconde lecture, tout au plus, il ne leur en sera rien échappé.

Comme je n’ai pas prétendu faire un système en l’air25, et qui n’eût aucun fondement, j’ai employé de vrais raisonnements de physique, et j’en ai employé autant qu’il a été nécessaire. Mais il se trouve heureusement, dans ce sujet, que les idées de physique y sont riantes26 d’elles-mêmes, et que, dans le même temps qu’elles contentent la raison, elles donnent à l’imagination un spectacle qui lui plaît autant que s’il était fait exprès pour elle.

Quand j’ai trouvé quelques morceaux qui n’étaient pas tout à fait de cette espèce27, je leur ai donné des ornements étrangers28. Virgile29 en a usé ainsi dans ses Géorgiques, où il sauve le fond de sa matière, qui est tout à fait sèche, par des digressions fréquentes et souvent fort agréables. Ovide30 même en a fait autant dans L’Art d’aimer, quoique le fond de sa matière fût infiniment plus agréable que tout ce qu’il y pouvait mêler. Apparemment il a cru qu’il était ennuyeux de parler toujours d’une même chose, fût-ce de préceptes31 de galanterie32. Pour moi, qui avais plus besoin que lui du secours des  digressions, je ne m’en suis pourtant servi qu’avec assez de ménagement33. Je les ai autorisées par la liberté naturelle de la conversation ; je ne les ai placées que dans des endroits où j’ai cru qu’on serait bien aise de les trouver ; j’en ai mis la plus grande partie dans les commencements de l’ouvrage, parce qu’alors l’esprit n’est pas encore assez accoutumé aux idées principales que je lui offre ; enfin, je les ai prises dans mon sujet même, ou assez proches de mon sujet.

Je n’ai rien voulu imaginer sur les habitants des mondes qui fût entièrement impossible et chimérique34. J’ai tâché de dire tout ce qu’on en pouvait penser raisonnablement, et les visions35 même que j’ai ajoutées à cela ont quelque fondement réel. Le vrai et le faux sont mêlés ici ; mais ils y sont toujours aisés à distinguer. Je n’entreprends point de justifier un composé si bizarre ; c’est là le point le plus important de cet ouvrage, et c’est cela justement dont je ne puis rendre raison36.

Il ne me reste plus, dans cette Préface, qu’à parler à une sorte de personnes ; mais ce seront peut-être les plus difficiles à contenter37, non que l’on n’ait à leur donner de fort bonnes raisons, mais parce qu’ils38 ont le privilège de ne se payer pas, s’ils ne veulent, de toutes les raisons qui sont bonnes39. Ce sont les gens scrupuleux40 qui pourront s’imaginer qu’il y a du danger, par rapport à la religion, à mettre des habitants ailleurs que sur la Terre. Je respecte jusqu’aux délicatesses excessives que l’on a sur le fait de la religion ; et celle-là même, je l’aurais respectée au point de ne la vouloir pas choquer dans cet ouvrage, si elle était contraire à mon sentiment. Mais ce qui va peut-être vous paraître surprenant, elle ne regarde pas seulement ce  système41, où je remplis d’habitants une infinité de mondes. Il ne faut que démêler une petite erreur d’imagination. Quand on vous dit que la Lune est habitée, vous vous y représentez aussitôt des hommes faits comme nous ; et puis, si vous êtes un peu théologien42, vous voilà plein de difficultés. La postérité d’Adam43 n’a pas pu s’étendre jusque dans la Lune, ni envoyer des colonies en ce pays-là. Les hommes qui sont dans la Lune ne sont donc pas fils d’Adam. Or, il serait embarrassant, dans la théologie, qu’il y eût des hommes qui ne descendissent pas de lui. Il n’est pas besoin d’en dire davantage ; toutes les difficultés imaginables se réduisent à cela, et les termes qu’il faudrait employer dans une plus longue explication sont trop dignes de respect pour être mis dans un livre aussi peu grave que celui-ci. L’objection roule donc tout entière sur les hommes de la Lune ; mais ce sont ceux qui la font, à qui il plaît de mettre des hommes dans la Lune. Moi, je n’y en mets point ; j’y mets des habitants qui ne sont point du tout des hommes. Que sont-ils donc ? Je ne les ai point vus, ce n’est pas pour les avoir vus que j’en parle ; et ne soupçonnez pas44 que ce soit une défaite45 dont je me serve pour éluder46 votre objection, que de dire qu’il n’y a point d’hommes dans la Lune : vous verrez qu’il est impossible qu’il y en ait, selon l’idée que j’ai de la diversité infinie que la nature doit avoir mise dans ses ouvrages. Cette idée règne dans tout le livre, et elle ne peut être contestée d’aucun philosophe. Ainsi, je crois que je n’entendrai faire cette objection qu’à ceux qui parleront de ces Entretiens sans les avoir lus. Mais est-ce un sujet de me rassurer47 ? Non, c’en est un, au contraire, très légitime de craindre que l’objection ne me soit faite de bien des endroits48.


 1. Cicéron (106-43 av. J.-C.) : avocat, homme d’État et philosophe romain.

 
 2. de mettre en sa langue : de traduire en latin.

 
 3. seraient bien aises : seraient bien satisfaits.

 
 4. entreprise : projet.

 
 5. À l’époque, la philosophie est une science comprenant la logique, la morale, la physique et la métaphysique (partie de la philosophie qui s’intéresse aux causes premières de l’être et de la réalité).

 
 6. sèche : aride, sérieuse.

 
 7. badine : légère, peu sérieuse.

 
 8. je n’ai garde de : je m’abstiens de.

 
 9. peine : travail pénible, difficile.

 
 10. physique : à l’époque, science qui étudie les causes naturelles.

 
 11. égayée : rendue gaie.

 
 12. On reconnaît deux des trois objectifs fixés par le philosophe grec Aristote à la rhétorique : enseigner, émouvoir, plaire. Voir Fiche 6 Genre de l’œuvre.

 
 13. agrément : qualité de ce qui est agréable.

 
 14. ouï : entendu.

 
 15. fiction : histoire imaginaire, inventée.

 
 16. qui n’a nulle teinte de sciences : qui n’a aucune éducation scientifique.

 
 17. ne laisse pas d’entendre : comprend néanmoins. À l’époque de Fontenelle, on emploie fréquemment l’expression « ne pas laisser de » pour signifier « ne pas cesser de ».

 
 18. tourbillons : terme de physique employé par le philosophe Descartes (1596-1650) pour expliquer la formation des étoiles. Voir Fiche 4 Repères scientifiques et philosophiques.

 
 19. céderaient-elles : seraient-elles inférieures.

 
 20. elle : désigne la marquise.

 
 21. obscure : difficile à comprendre.

 
 22. se représenter : se faire une image dans sa tête.

 
 23. système : doctrine, théorie, réflexion générale.

 
 24. La Princesse de Clèves : roman de Mme de Lafayette, paru en 1678, qui remporta un grand succès.

 
 25. en l’air : pas fondé, pas sérieux.

 
 26. riantes : agréables à l’esprit, séduisantes.

 
 27. de cette espèce : de nature à plaire à l’esprit et à l’imagination.

 
 28. ornements étrangers : éléments ajoutés par Fontenelle et n’appartenant pas à la science physique.

 
 29. Virgile (v. 70-19 av. J.-C.) : poète latin ayant écrit en 39-29 Les Géorgiques, œuvre consacrée à la vie rurale.

 
 30. Ovide (43 av. J.-C.-17 ou 18 apr. J.-C.) : poète latin ayant écrit L’Art d’aimer, consacré à la séduction amoureuse.

 
 31. préceptes : leçons, maximes.

 
 32. galanterie : histoires amoureuses, intrigues liées à la séduction.

 
 33. ménagement : mesure, modération.

 
 34. chimérique : dépourvu de tout fondement.

 
 35. visions : extravagances.

 
 36. dont je ne puis rendre raison : que je ne peux pas expliquer.

 
 37. contenter : satisfaire.

 
 38. Ce pronom reprend « personnes ».

 
 39. de ne se payer pas, s’ils ne veulent, de toutes les raisons qui sont bonnes : de ne pas accepter, s’ils ne le souhaitent pas, même les bonnes raisons.

 
 40. scrupuleux : très exigeants, surtout sur les questions de morale et de religion.

 
 41. elle ne regarde pas seulement ce système : elle n’a rien à voir avec ma théorie.

 
 42. théologien : spécialiste de doctrine religieuse.

 
 43. Adam : nom donné dans la Bible au premier homme.

 
 44. ne soupçonnez pas : ne pensez pas.

 
 45. défaite : prétexte.

 
 46. éluder : éviter, contourner.

 
 47. de me rassurer : de nature à me rassurer.

 
 48. de bien des endroits : par de nombreuses et diverses personnes.

 


	
	
	
 À MONSIEUR L…1
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Vous voulez, Monsieur, que je vous rende un compte exact de la manière dont j’ai passé mon temps à la campagne, chez Madame la marquise de G***2. Savez-vous bien que ce compte exact sera un livre, et ce qu’il y a de pis3, un livre de philosophie ? Vous vous attendez à des fêtes, à des parties de jeu ou de chasse, et vous aurez des planètes, des mondes, des tourbillons : il n’a presque été question que de ces choses-là. Heureusement, vous êtes philosophe, et vous ne vous en moquerez pas tant qu’un autre. Peut-être même serez-vous bien aise que j’aie attiré Madame la marquise dans le parti de la philosophie4. Nous ne pouvions faire une acquisition plus considérable ; car je compte que la beauté et la jeunesse sont toujours des choses d’un grand prix. Ne croyez-vous pas que, si la sagesse elle-même voulait se présenter aux hommes avec succès, elle ne ferait point mal de paraître sous une figure qui approchât un peu de celle de la marquise ? Surtout, si elle pouvait avoir dans sa conversation les mêmes agréments, je suis persuadé que tout le monde courrait après la sagesse. Ne vous attendez pourtant pas à entendre des  merveilles, quand je vous ferai le récit des entretiens que j’ai eus avec cette dame ; il faudrait presque avoir autant d’esprit qu’elle pour répéter ce qu’elle dit de la manière dont elle l’a dit. Vous lui verrez seulement cette vivacité d’intelligence que vous lui connaissez. Pour moi, je la tiens savante à cause de l’extrême facilité qu’elle aurait à le devenir. Qu’est-ce qui lui manque ? D’avoir ouvert les yeux sur des livres. Cela n’est rien, et bien des gens l’ont fait toute leur vie, à qui je refuserais, si j’osais, le nom de savants. Au reste, Monsieur, vous m’aurez une obligation5. Je sais bien qu’avant que d’entrer dans le détail des conversations que j’ai eues avec la marquise, je serais en droit de vous décrire le château où elle était allée passer l’automne. On a souvent décrit des châteaux pour de moindres occasions. Mais je vous ferai grâce sur cela6. Il suffit que vous sachiez que, quand j’arrivai chez elle, je n’y trouvai point de compagnie7, et que j’en fus fort aise. Les deux premiers jours n’eurent rien de remarquable ; ils se passèrent à épuiser les nouvelles de Paris8, d’où je venais, mais ensuite vinrent ces entretiens, dont je veux vous faire part. Je vous les diviserai par soirs, parce qu’effectivement nous n’eûmes de ces entretiens que les soirs.


 1. Avec cette lettre, Fontenelle présente son ouvrage comme la réponse à la demande d’un de ses amis.

 
 2. La marquise de G*** est un personnage fictif, peut-être inspiré d’une personne réelle, la marquise de La Mésangère (1658-1714).

 
 3. pis : pire. Fontenelle est ironique.

 
 4. le parti de la philosophie : désigne les personnes s’intéressant aux sciences.

 
 5. vous m’aurez une obligation : vous avez désormais une dette morale envers moi.

 
 6. je vous ferai grâce sur cela : je vous épargnerai cela.

 
 7. je n’y trouvai point de compagnie : il n’y avait personne d’autre que la marquise.

 
 8. épuiser les nouvelles de Paris : parler de toutes les nouvelles de Paris jusqu’à n’en avoir plus rien à dire.

 


	
	
	
 PREMIER SOIR
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Que la Terre est une PlanÈte qui tourne sur elle-mÊme et autour du Soleil

 Nous allâmes donc un soir, après souper, nous promener dans le parc. Il faisait un frais délicieux qui nous récompensait d’une journée fort chaude que nous avions essuyée. La lune était levée il y avait peut-être une heure, et ses rayons, qui ne venaient à nous qu’entre les branches des arbres, faisaient un agréable mélange d’un blanc fort vif, avec tout ce vert qui paraissait noir. Il n’y avait pas un nuage qui dérobât1 ou qui obscurcît la moindre étoile ; elles étaient toutes d’un or pur et éclatant, et qui était encore relevé par le fond bleu où elles sont attachées. Ce spectacle me fit rêver2, et peut-être, sans la marquise eussé-je rêvé assez longtemps ; mais la présence d’une si aimable3 dame ne me permit pas de m’abandonner à la lune et aux étoiles.

Ne trouvez-vous pas, lui dis-je, que le jour même n’est pas si beau qu’une belle nuit ?

 Oui, me répondit-elle, la beauté du jour est comme une beauté blonde, qui a plus de brillant ; mais la beauté de la nuit est une beauté brune4, qui est plus touchante.

Vous êtes bien généreuse, repris-je, de donner cet avantage aux brunes, vous qui ne l’êtes pas. Il est pourtant vrai que le jour est ce qu’il y a de plus beau dans la nature, et que les héroïnes de roman, qui sont ce qu’il y a de plus beau dans l’imagination, sont presque toujours blondes.

Ce n’est rien que la beauté, répliqua-t-elle, si elle ne touche5. Avouez que le jour ne vous eût jamais jeté dans une rêverie aussi douce que celle où je vous ai vu près de tomber tout à l’heure6 à la vue de cette belle nuit.

J’en conviens, répondis-je ; mais, en récompense7, une blonde comme vous me ferait encore mieux rêver que la plus belle nuit du monde avec toute sa beauté brune.

Quand cela serait vrai, répliqua-t-elle, je ne m’en contenterais pas. Je voudrais que le jour, puisque les blondes doivent être dans ses intérêts8, fît aussi le même effet. Pourquoi les amants, qui sont bons juges de ce qui touche, ne s’adressent-ils jamais qu’à la nuit, dans toutes les chansons et dans toutes les élégies9 que je connais ?

Il faut bien que la nuit ait leurs remerciements, lui dis-je.

Mais, reprit-elle, elle a aussi toutes leurs plaintes. Le jour ne s’attire point leurs confidences : d’où cela vient-il ?

C’est apparemment, répondis-je, qu’il n’inspire point je ne sais quoi de triste et de passionné. Il semble, pendant la nuit, que tout soit en repos. On s’imagine que les étoiles marchent avec plus de silence que le soleil ; les objets que le ciel présente sont plus doux ; la vue s’y arrête plus aisément ; enfin, on rêve mieux, parce qu’on se  flatte d’être alors, dans toute la nature, la seule personne occupée à rêver. Peut-être aussi que le spectacle du jour est trop uniforme ; ce n’est qu’un soleil et une voûte bleue ; mais il se peut que la vue de toutes ces étoiles, semées confusément et disposées au hasard en mille figures10 différentes, favorise la rêverie et un certain désordre de pensées où l’on ne tombe point sans plaisir.

J’ai toujours senti ce que vous me dites, reprit-elle ; j’aime les étoiles, et je me plaindrais volontiers du soleil qui nous les efface.

Ah ! m’écriai-je, je ne puis lui pardonner de me faire perdre de vue tous ces mondes.

Qu’appelez-vous tous ces mondes ? me dit-elle en me regardant et en se tournant vers moi.

Je vous demande pardon, répondis-je ; vous m’avez mis sur ma folie11, et aussitôt mon imagination s’est échappée.

Quelle est donc cette folie ? reprit-elle.

Hélas ! répliquai-je, je suis bien fâché qu’il faille vous l’avouer. Je me suis mis dans la tête que chaque étoile pourrait bien être un monde. Je ne jurerais pourtant pas que cela fût vrai ; mais je le tiens pour vrai, parce qu’il me fait plaisir à croire. C’est une idée qui me plaît, et qui s’est placée dans mon esprit d’une manière riante. Selon moi, il n’y a pas jusqu’aux vérités à qui l’agrément ne soit nécessaire12.

Eh bien ! reprit-elle, puisque votre folie est si agréable, donnez-la-moi ; je croirai, sur les étoiles, tout ce que vous voudrez, pourvu que j’y trouve du plaisir.

Ah ! Madame, répondis-je bien vite, ce n’est pas un plaisir comme celui que vous auriez à une comédie de Molière13 ; c’en est un qui est je ne sais où dans la raison, et qui ne fait rire que l’esprit.

 Quoi donc ! reprit-elle, croyez-vous qu’on soit incapable des plaisirs qui ne sont que dans la raison ? Je veux, tout à l’heure14, vous faire voir le contraire. Apprenez-moi vos étoiles.

Non, répliquai-je, il ne me sera point reproché que dans un bois, à dix heures du soir, j’ai parlé de philosophie à la plus aimable personne que je connaisse. Cherchez ailleurs vos philosophes.

J’eus beau me défendre encore quelque temps sur ce ton-là, il fallut céder. Je lui fis du moins promettre, pour mon honneur, qu’elle me garderait le secret ; et, quand je fus hors d’état de m’en pouvoir dédire15 et que je voulus parler, je vis que je ne savais par où commencer mon discours ; car, avec une personne comme elle, qui ne savait rien en matière de physique, il fallait prendre les choses de bien loin, pour lui prouver que la Terre pouvait être une planète, et les planètes autant de terres, et toutes les étoiles autant de soleils qui éclairaient des mondes. J’en revenais toujours à lui dire qu’il aurait mieux valu s’entretenir de bagatelles16, comme toutes personnes raisonnables auraient fait en notre place17. À la fin cependant, pour lui donner une idée générale de la philosophie, voici par où je commençai.

Toute la philosophie, lui dis-je, n’est fondée que sur deux choses : sur ce qu’on a l’esprit curieux et les yeux mauvais ; car, si vous aviez les yeux meilleurs que vous ne les avez, vous verriez bien si les étoiles sont des soleils qui éclairent autant de mondes, ou si elles n’en sont pas ; et si, d’un autre côté, vous étiez moins curieuse, vous ne vous soucieriez pas de le savoir, ce qui reviendrait au même ; mais on veut savoir plus qu’on ne voit, c’est là la difficulté. Encore, si ce qu’on voit on le voyait bien, ce serait toujours autant de connu ; mais on le voit tout autrement qu’il n’est. Ainsi, les vrais philosophes passent leur vie à ne point croire ce qu’ils voient, et à tâcher de deviner18 ce qu’ils ne voient point ; et cette condition n’est pas, ce me semble,  trop à envier. Sur cela, je me figure19 toujours que la nature est un grand spectacle, qui ressemble à celui de l’Opéra20. Du lieu où vous êtes à l’Opéra, vous ne voyez pas le théâtre tout à fait comme il est : on a disposé les décorations21 et les machines22 pour faire de loin un effet agréable, et on cache à votre vue ces roues et ces contre-poids qui font tous les mouvements. Aussi ne vous embarrassez-vous guère de deviner comment tout cela joue. Il n’y a peut-être que quelque machiniste caché dans le parterre23 qui s’inquiète d’un vol qui lui aura paru extraordinaire, et qui veut absolument démêler comment ce vol a été exécuté. Vous voyez bien que ce machiniste-là est assez fait comme les philosophes. Mais ce qui, à l’égard des philosophes, augmente la difficulté, c’est que, dans les machines que la nature présente à nos yeux, les cordes sont parfaitement bien cachées, et elles le sont si bien qu’on a été longtemps à24 deviner ce qui causait les mouvements de l’univers ; car représentez-vous tous les sages à l’Opéra, ces Pythagore, ces Platon, ces Aristote25, et tous ces gens dont le nom fait aujourd’hui tant de bruit à nos oreilles26 : supposons qu’ils voyaient le vol de Phaéton27 que les vents enlèvent, qu’ils ne pouvaient découvrir les cordes, et qu’ils ne savaient point comment  le derrière du théâtre était disposé. L’un d’eux28 disait : « C’est une vertu29 secrète qui enlève Phaéton. » L’autre30 : « Phaéton est composé de certains nombres qui le font monter. » L’autre31 : « Phaéton a une certaine amitié pour le haut du théâtre ; il n’est point à son aise quand il n’y est pas. » L’autre32 : « Phaéton n’est pas fait pour voler ; mais il aime mieux voler que de laisser le haut du théâtre vide » ; et cent autres rêveries33 que je m’étonne qui n’aient perdu de réputation toute l’Antiquité34. À la fin, Descartes35 et quelques autres Modernes36 sont venus, qui ont dit : « Phaéton monte, parce qu’il est tiré par des cordes, et qu’un poids plus pesant que lui descend ». Ainsi, on ne croit plus qu’un corps se remue37, s’il n’est tiré, ou plutôt poussé par un autre corps : on ne croit plus qu’il monte ou qu’il descende, si ce n’est par l’effet d’un contre-poids ou d’un ressort ; et qui verrait la nature telle qu’elle est, ne verrait que le derrière du théâtre de l’Opéra.

À ce compte, dit la marquise, la philosophie est devenue bien mécanique38 ?

Si mécanique, répondis-je, que je crains qu’on en ait bientôt honte. On veut que l’univers ne soit en grand que ce qu’une montre est en petit, et que tout s’y conduise par des mouvements réglés qui dépendent de l’arrangement des parties. Avouez la vérité. N’avez-vous  pas eu quelquefois une idée plus sublime de l’univers, et ne lui avez-vous point fait plus d’honneur qu’il ne méritait ? J’ai vu des gens qui l’en estimaient moins depuis qu’ils l’avaient connu.

Et moi, répliqua-t-elle, je l’en estime beaucoup plus, depuis que je sais qu’il ressemble à une montre. Il est surprenant que l’ordre de la nature, tout admirable qu’il est, ne roule que sur des choses si simples.

Je ne sais pas, lui répondis-je, qui vous a donné des idées si saines39 ; mais, en vérité, il n’est pas trop commun de les avoir. Assez de gens ont toujours dans la tête un faux merveilleux40, enveloppé d’une obscurité qu’ils respectent. Ils n’admirent la nature que parce qu’ils la croient une espèce de magie où l’on n’entend41 rien ; et il est sûr qu’une chose est déshonorée auprès d’eux42, dès qu’elle peut être conçue43. Mais, Madame, continuai-je, vous êtes si bien disposée à entrer dans44 tout ce que je veux vous dire, que je crois que je n’ai qu’à tirer le rideau, et à vous montrer le monde.

De la Terre où nous sommes, ce que nous voyons de plus éloigné, c’est ce ciel bleu, cette grande voûte, où il semble que les étoiles sont attachées comme des clous ; on les appelle fixes45, parce qu’elles ne paraissent avoir que le mouvement de leur ciel, qui les emporte avec lui d’orient en occident46. Entre la Terre et cette dernière voûte des cieux, sont suspendus, à différentes hauteurs, le Soleil, la Lune, et les cinq autres astres, qu’on appelle les planètes, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne47. Ces planètes n’étant point attachées à un même ciel, ayant des mouvements inégaux, elles se regardent  diversement, et figurent diversement48 ensemble ; au lieu que les étoiles fixes sont toujours dans la même situation les unes à l’égard des autres. Le chariot49, par exemple, que vous voyez qui est formé50 de ces sept étoiles, a toujours été fait comme il est, et le sera encore longtemps ; mais la Lune est tantôt proche du Soleil, tantôt elle en est éloignée, et il en va de même des autres planètes. Voilà comme les choses parurent à ces anciens bergers de Chaldée51 dont le grand loisir produisit les premières observations qui ont été le fondement de l’astronomie ; car l’astronomie est née dans la Chaldée, comme la géométrie naquit, dit-on, en Égypte, où les inondations du Nil, qui confondaient52 les bornes des champs, furent cause que chacun voulut inventer des mesures exactes pour reconnaître son champ d’avec celui de son voisin. Ainsi, l’astronomie est fille de l’oisiveté53 ; la géométrie est fille de l’intérêt, et, s’il était question de la poésie, nous trouverions apparemment qu’elle est fille de l’amour.

Je suis bien aise, dit la marquise, d’avoir appris cette généalogie54 des sciences, et je vois bien qu’il faut que je m’en tienne à l’astronomie. La géométrie, selon ce que vous me dites, demanderait une âme plus intéressée que je ne l’ai, et la poésie en demanderait une plus tendre ; mais j’ai autant de loisir que l’astronomie en peut demander. Heureusement encore nous sommes à la campagne, et nous y menons quasi une vie pastorale55 : tout cela convient à l’astronomie.

 Ne vous y trompez pas, Madame, repris-je ; ce n’est pas la vraie vie pastorale que de parler des planètes, et des étoiles fixes. Voyez si c’est à cela que les gens de L’Astrée56 passent leur temps.

Oh ! répondit-elle, cette sorte de bergerie-là est trop dangereuse ; j’aime mieux celles de ces Chaldéens dont vous me parliez. Recommencez un peu, s’il vous plaît, à me parler chaldéen. Quand on eut reconnu57 cette disposition des cieux que vous m’avez dite, de quoi fut-il question ?

Il fut question, repris-je, de deviner comment toutes les parties de l’univers devaient être arrangées, et c’est là ce que les savants appellent faire un système. Mais, avant que je vous explique le premier des systèmes, il faut que vous remarquiez, s’il vous plaît, que nous sommes tous faits naturellement comme un certain fou athénien58 dont vous avez entendu parler, qui s’était mis dans la fantaisie59 que tous les vaisseaux qui abordaient au port de Pirée60 lui appartenaient. Notre folie, à nous autres, est de croire aussi que toute la nature, sans exception, est destinée à nos usages ; et, quand on demande à nos philosophes à quoi sert ce nombre prodigieux d’étoiles fixes, dont une partie suffirait pour faire ce qu’elles font toutes, ils vous répondent froidement qu’elles servent à leur réjouir la vue. Sur ce principe, on ne manqua pas d’abord de s’imaginer qu’il fallait que la Terre fût en repos au centre de l’univers, tandis que tous les corps célestes, qui étaient faits pour elle, prendraient la peine de tourner à l’entour61 pour l’éclairer. Ce fut donc au-dessus de la Terre qu’on plaça la Lune, et, au-dessus de la Lune on plaça Mercure, ensuite Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter, Saturne. Au-dessus de tout cela était le ciel des étoiles fixes. La Terre se trouvait justement au milieu des cercles que décrivent ces planètes, et ils étaient d’autant plus grands  qu’ils étaient plus éloignés de la Terre, et par conséquent les planètes, plus éloignées, employaient plus de temps à faire leur cours62, ce qui effectivement est vrai.

Mais je ne sais pas, interrompit la marquise, pourquoi vous semblez n’approuver pas cet ordre-là dans l’univers ; il me paraît assez net et assez intelligible, et pour moi je vous déclare que je m’en contente.

Je puis me vanter, répliquai-je, que je vous adoucis63 bien tout ce système. Si je vous le donnais tel qu’il a été conçu par Ptolémée64, son auteur, ou par ceux qui y ont travaillé après lui, il vous jetterait dans une épouvante horrible. Comme les mouvements des planètes ne sont pas si réguliers, qu’elles n’aillent pas tantôt plus vite, tantôt plus lentement, tantôt en un sens, tantôt en un autre, et qu’elles ne soient quelquefois plus éloignées de la Terre, quelquefois plus proches, les Anciens avaient imaginé je ne sais combien de cercles différemment entrelacés65 les uns dans les autres, par lesquels ils sauvaient66 toutes ces bizarreries. L’embarras de67 tous ces cercles était si grand, que, dans un temps où l’on ne connaissait encore rien de meilleur, un roi de Castille68, grand mathématicien, mais apparemment peu dévot69, disait que si Dieu l’eût appelé à son conseil, quand il fit le monde, il lui eût donné de bons avis. La pensée est trop libertine70 ; mais cela même est assez plaisant, que ce système fût alors une occasion de pécher, parce qu’il était trop confus. Les bons avis que ce roi voulait donner regardaient71, sans doute, la suppression de tous ces cercles, dont on avait embarrassé les mouvements célestes. Apparemment  ils regardaient aussi une autre suppression de deux ou trois cieux superflus qu’on avait mis au-delà des étoiles fixes. Ces philosophes, pour expliquer une sorte de mouvement dans les corps célestes, faisaient, au-delà du dernier ciel que nous voyons, un ciel de cristal qui imprimait ce mouvement aux cieux inférieurs. Avaient-ils nouvelle d’un autre mouvement ? C’était aussitôt un autre ciel de cristal. Enfin, les cieux de cristal ne leur coûtaient rien.

Et pourquoi ne les faisait-on que de cristal ? dit la marquise. N’eussent-ils pas été bons de quelque autre matière ?

Non, répondis-je ; il fallait que la lumière passât au travers, et d’ailleurs il fallait qu’ils fussent solides ; il le fallait absolument, car Aristote avait trouvé que la solidité était une chose attachée à la noblesse de leur nature ; et, puisqu’il l’avait dit, on n’avait garde d’en douter. Mais on a vu des comètes qui, étant plus élevées qu’on ne croyait autrefois, briseraient tout le cristal des cieux par où elles passent, et casseraient tout l’univers ; et il fallut se résoudre à faire les cieux d’une matière fluide, telle que l’air. Enfin, il est hors de doute, par les observations de ces derniers siècles, que Vénus et Mercure tournent autour du Soleil et non autour de la Terre ; et l’ancien système est absolument insoutenable par cet endroit72. Je vais donc vous en proposer un qui satisfait à tout, et qui dispenserait le roi de Castille de donner des avis ; car il est d’une simplicité charmante, et qui seule le ferait préférer.

Il semblerait, interrompit la marquise, que votre philosophie est une espèce d’enchère où ceux qui offrent de faire les choses à moins de frais l’emportent sur les autres.

Il est vrai, repris-je, et ce n’est que par là qu’on peut attraper73 le plan sur lequel la nature a fait son ouvrage. Elle est d’une épargne74 extraordinaire ; tout ce qu’elle pourra faire d’une manière qui lui coûtera un peu moins, quand ce moins ne serait presque rien, soyez sûre qu’elle ne le fera que de cette manière-là. Cette épargne néanmoins  s’accorde avec une magnificence75 surprenante, qui brille dans tout ce qu’elle a fait : c’est que la magnificence est dans le dessein et l’épargne dans l’exécution. Il n’y a rien de plus beau qu’un grand dessein que l’on exécute à peu de frais. Nous autres, nous sommes sujets à renverser souvent tout cela dans nos idées76. Nous mettons l’épargne dans le dessein qu’a eu la nature et la magnificence dans l’exécution. Nous lui donnons un petit dessein qu’elle exécute avec dix fois plus de dépense qu’il ne faudrait : cela est tout à fait ridicule.

Je serai bien aise, dit-elle, que le système dont vous m’allez parler imite de fort près la nature ; car ce grand ménage77-là tournera au profit de mon imagination, qui n’aura pas tant de peine à comprendre ce que vous me direz.

Il n’y a plus ici d’embarras inutiles, repris-je. Figurez-vous un Allemand, nommé Copernic78, qui fait main basse79 sur tous ces cercles différents et sur tous ces cieux solides qui avaient été imaginés par l’﻿Antiquité. Il détruit les uns, il met les autres en pièces. Saisi d’une noble fureur80 d’astronome, il prend la Terre et l’envoie bien loin du centre de l’univers où elle s’était placée, et dans ce centre il y met le Soleil, à qui cet honneur était bien mieux dû. Les planètes ne tournent plus autour de la Terre et ne l’enferment plus au milieu du cercle qu’elles décrivent. Si elles nous éclairent, c’est en quelque sorte par hasard, et parce qu’elles nous rencontrent en leur chemin. Tout tourne présentement autour du Soleil ; la Terre y tourne elle-même ; et, pour la punir du long repos qu’elle s’était attribué, Copernic la charge le plus qu’il peut de tous les mouvements qu’elle donnait aux planètes et aux cieux. Enfin, de tout cet équipage céleste  dont cette petite Terre se faisait accompagner et environner, il ne lui est demeuré que la Lune, qui tourne encore autour d’elle.

Attendez un peu, dit la marquise, il vient de vous prendre un enthousiasme81 qui vous a fait expliquer les choses si pompeusement, que je ne crois pas les avoir entendues82. Le Soleil est au centre de l’univers, et là il est immobile. Après lui, qu’est-ce qui suit ?

C’est Mercure, répondis-je ; il tourne autour du Soleil, en sorte que83 le Soleil est à peu près le centre du cercle que Mercure décrit. Au-dessus de Mercure est Vénus, qui tourne de même autour du Soleil. Ensuite vient la Terre, qui, étant plus élevée que Mercure et Vénus, décrit autour du Soleil un plus grand cercle que ces planètes. Enfin, suivent Mars, Jupiter, Saturne, selon l’ordre où je vous les nomme ; et vous voyez bien que Saturne doit décrire autour du Soleil le plus grand cercle de tous ; aussi emploie-t-il plus de temps qu’aucune autre planète à faire sa révolution84.

Et la Lune, vous l’oubliez ? interrompit-elle.

Je la retrouverai bien, repris-je. La Lune tourne autour de la Terre et ne l’abandonne point ; mais, comme la Terre avance toujours dans le cercle qu’elle décrit autour du Soleil, la Lune la suit en tournant toujours autour d’elle ; et, si elle tourne autour du Soleil, ce n’est que pour ne point quitter la Terre.

Je vous entends, répondit-elle ; et j’aime la Lune de nous être restée85, lorsque toutes les autres planètes nous abandonnent. Avouez que, si votre Allemand eût pu nous la faire perdre, il l’aurait fait volontiers ; car je vois, dans tout son procédé, qu’il était bien mal intentionné pour la Terre.

 Je lui sais bon gré, répliquai-je, d’avoir rabattu86 la vanité des hommes, qui s’étaient mis à la plus belle place de l’univers ; et j’ai du plaisir à voir présentement la Terre dans la foule des planètes.

Bon, répondit-elle, croyez-vous que la vanité des hommes s’étende jusqu’à l’astronomie ? Croyez-vous m’avoir humiliée, pour m’avoir appris que la Terre tour﻿ne autour du Soleil ? Je vous jure que je ne m’en estime pas moins.

Mon Dieu, Madame, repris-je, je sais bien qu’on sera moins jaloux du rang qu’on tient dans l’﻿univers que de celui qu’on croit devoir tenir dans une chambre87, et que la préséance88 de deux planètes ne sera jamais une si grande affaire que celle de deux ambassadeurs89. Cependant la même inclination90, qui fait qu’on veut avoir la place la plus honorable dans une cérémonie, fait qu’un philosophe, dans un système, se met au centre du monde, s’il peut. Il est bien aise que tout soit fait pour lui ; il suppose91 peut-être, sans s’en apercevoir, ce principe qui le flatte, et son cœur ne laisse pas de s’intéresser à une affaire de pure spéculation92.

Franchement, répliqua-t-elle, c’est là une calomnie93 que vous avez inventée contre le genre humain. On n’aurait donc jamais dû recevoir94 le système de Copernic, puisqu’il est si humiliant.

Aussi, repris-je, Copernic lui-même se défiait-il95 fort du succès de son opinion. Il fut très longtemps à ne la vouloir pas publier. Enfin, il s’y résolut, à la prière de gens très considérables96 ; mais aussi, le jour qu’on lui apporta le premier exemplaire imprimé de son livre,  savez-vous ce qu’il fit ? Il mourut97. Il ne voulut point essuyer toutes les contradictions qu’il prévoyait, et se tira habilement d’affaire.

Écoutez, dit la marquise, il faut rendre justice à tout le monde. Il est sûr qu’on a de la peine à s’imaginer qu’on tourne autour du Soleil ; car, enfin, on ne change point de place, et on se retrouve toujours le matin où l’on s’était couché le soir. Je vois, ce me semble, à votre air, que vous m’allez dire que, comme la Terre tout entière marche...

Assurément, interrompis-je, c’est la même chose que si vous vous endormiez dans un bateau qui allât sur la rivière, vous vous trouveriez à votre réveil dans la même place et dans la même situation à l’égard de toutes les parties du bateau.

Oui ; mais, répliqua-t-elle, voici une différence ; je trouverais à mon réveil le rivage changé, et cela me ferait bien voir que mon bateau aurait changé de place. Mais il n’en va pas de même de la Terre ; j’y retrouve toutes choses comme je les avais laissées.

Non pas98, Madame, répondis-je, non pas, le rivage est changé aussi. Vous savez qu’au-delà de tous les cercles des planètes sont les étoiles fixes ; voilà notre rivage. Je suis sur la Terre, et la Terre décrit un grand cercle autour du Soleil. Je regarde au centre de ce cercle, j’y vois le Soleil. S’il n’effaçait point les étoiles, en poussant ma vue en ligne droite au-delà du Soleil, je le verrais nécessairement répondre à quelques étoiles fixes ; mais je vois aisément, pendant la nuit, à quelles étoiles il a répondu le jour, et c’est exactement la même chose. Si la Terre ne changeait point de place sur le cercle où elle est, je verrais toujours le Soleil répondre aux mêmes étoiles fixes ; mais, dès que la Terre change de place, il faut que je le voie répondre à d’autres étoiles. C’est là le rivage qui change tous les jours ; et, comme la Terre fait son cercle en un an autour du Soleil, je vois le Soleil, en l’espace d’une année, répondre successivement à diverses  étoiles fixes qui composent un cercle ; ce cercle s’appelle le Zodiaque. Voulez-vous que je fasse ici une figure99 sur le sable ?

Non, répondit-elle, je m’en passerai bien, et puis cela donnerait à mon parc un air savant que je ne veux pas qu’il ait100. N’ai-je pas ouï dire qu’un philosophe qui fut jeté, par un naufrage, dans une île qu’il ne connaissait point, s’écria à ceux qui le suivaient, en voyant de certaines figures, des lignes et des cercles tracés sur le bord de la mer : Courage, compagnons, l’île est habitée ; voici des pas d’hommes101. Vous jugez bien qu’il ne m’appartient point de faire ces pas-là, et qu’il ne faut pas qu’on en voie ici.

Il vaut mieux en effet, répondis-je, qu’on n’y voie que des pas d’amants, c’est-à-dire, votre nom et vos chiffres102 gravés sur l’écorce des arbres par la main de vos adorateurs.

Laissons là, je vous prie, les adorateurs, reprit-elle, et parlons du Soleil. J’entends bien comment nous nous imaginons qu’il décrit le cercle que nous décrivons nous-mêmes ; mais ce tour ne s’achève qu’en un an, et celui que le Soleil fait tous les jours sur notre tête, comment se fait-il ?

Avez-vous remarqué, lui répondis-je, qu’une boule qui roulerait sur cette allée aurait deux mouvements ? Elle irait vers le bout de l’allée, et en même temps elle tournerait plusieurs fois sur elle-même, en sorte que la partie de cette boule qui est en haut descendrait en bas, et que celle d’en bas monterait en haut. La Terre fait la même chose. Dans le temps qu’elle avance sur le cercle qu’elle décrit en un an autour du Soleil, elle tourne sur elle-même en vingt-quatre heures. Ainsi, en vingt-quatre heures, chaque partie de la Terre perd le Soleil et le recouvre103 ; et, à mesure qu’en tournant, on va vers le côté où est le Soleil, il semble qu’il s’élève ; et, quand on commence à s’en éloigner, en continuant le tour, il semble qu’il s’abaisse.

 Cela est assez plaisant, dit-elle ; la Terre prend tout sur soi, et le Soleil ne fait rien ; et, quand la Lune et les autres planètes et les étoiles fixes paraissent faire un tour sur notre tête en vingt-quatre heures, c’est donc aussi une imagination104 ?

Imagination pure, repris-je, qui vient de la même cause. Les planètes font seulement leurs cercles autour du Soleil en des temps inégaux, selon leurs distances inégales ; et celle que nous voyons aujourd’hui répondre à un certain point du Zodiaque, ou de ce cercle d’étoiles fixes, nous la voyons demain à la même heure répondre à un autre point, tant parce qu’elle a avancé sur son cercle, que parce que nous avons avancé sur le nôtre. Nous marchons, et les autres planètes marchent aussi ; mais plus ou moins vite que nous. Cela nous met dans différents points de vue à leur égard, et nous fait paraître dans leur cours des bizarreries dont il n’est pas nécessaire que je vous parle ; il suffit que vous sachiez que ce qu’il y a d’irrégulier dans les planètes ne vient que de la diverse manière dont notre mouvement nous les fait rencontrer, et qu’au fond elles sont toutes très réglées.

Je consens qu’elles le soient, dit la marquise ; mais je voudrais bien que leur régularité coûtât moins à la Terre105. On ne l’a guère ménagée ; et, pour une grosse masse aussi pesante qu’elle est, on lui demande bien de l’agilité.

Mais, lui répondis-je, aimeriez-vous mieux que le Soleil et tous les autres astres, qui sont de très grands corps, fissent en vingt-quatre heures, autour de la Terre, un tour immense ? que les étoiles fixes, qui seraient dans le plus grand cercle, parcourussent en un jour plus de vingt-sept mille six cent soixante fois deux cents ﻿millions de lieues106 ? car il faut que tout cela arrive, si la Terre ne tourne pas sur elle-même en vingt-quatre heures. En vérité, il est bien plus raisonnable qu’elle fasse ce tour, qui n’est tout au plus que de neuf mille lieues.  Vous voyez bien que neuf mille lieues, en comparaison de l’horrible nombre que je viens de vous dire, ne sont qu’une bagatelle.

Oh ! répliqua la marquise, le Soleil et les astres sont tout de feu, le mouvement ne leur coûte rien ; mais la Terre ne paraît guère portative107.

Et croiriez-vous, repris-je, si vous n’en aviez l’expérience, que ce fût quelque chose de bien portatif qu’un gros navire monté de cent cinquante pièces de canon, chargé de plus de trois mille hommes, et d’une très grande quantité de marchandises ? Cependant, il ne faut qu’un petit souffle de vent pour le faire aller sur l’eau, parce que l’eau est liquide, et que, se laissant diviser avec facilité, elle résiste peu au mouvement du navire ; ou, s’il est au milieu d’une rivière, il suivra sans peine le fil de l’eau, parce qu’il n’y a rien qui le retienne. Ainsi, la Terre, toute massive qu’elle est, est aisément portée au milieu de la matière céleste, qui est infiniment plus fluide que l’eau, et qui remplit tout ce grand espace où nagent les planètes. Et où faudrait-il que la Terre fût cramponnée108 pour résister au mouvement de cette matière céleste, et ne pas s’y laisser emporter ? C’est comme si une petite boule de bois pouvait ne pas suivre le courant d’une rivière.

Mais, répliqua-t-elle encore, comment la Terre avec tout son poids﻿ se soutient-elle sur votre matière céleste﻿ qui doit être bien légère, puisqu’elle est si fluide ?

Ce n’est pas à dire109, répondis-je, que ce qui est fluide, en soit plus léger. Que dites-vous de notre gros vaisseau, qui, avec tout son poids, est plus léger que l’eau, puisqu’il y surnage110 ?

Je ne veux plus vous dire rien, dit-elle comme en colère, tant que vous aurez le gros vaisseau. Mais m’assurez-vous bien qu’il n’y ait rien à craindre sur une pirouette aussi légère que vous me faites la Terre111 ?

 Eh bien ! lui répondis-je, faisons porter la Terre par quatre éléphants, comme font les Indiens112.

Voici bien un autre système ! s’écria-t-elle. Du moins j’aime ces gens-là d’avoir pourvu à113 leur sûreté et fait de bons fondements114 ; au lieu que nous autres coperniciens nous sommes assez inconsidérés pour vouloir bien nager à l’aventure dans cette matière céleste. Je gage115 que, si les Indiens savaient que la Terre fût le moins du monde en péril de se mouvoir, ils doubleraient les éléphants.

Cela le mériterait bien, repris-je en riant de sa pensée ; il ne faut point s’épargner les éléphants pour dormir en assurance116 ; et, si vous en avez besoin pour cette nuit, nous en mettrons dans notre système autant qu’il vous plaira ; ensuite, nous les retrancherons117 peu à peu à mesure que vous vous rassurerez.

Sérieusement, reprit-elle, je ne crois pas, dès à présent, qu’ils me soient fort nécessaires, et je me sens assez de courage pour oser tourner118.

Vous irez encore plus loin, répliquai-je ; vous tournerez avec plaisir, et vous vous ferez sur ce système des idées réjouissantes. Quelquefois, par exemple, je me figure que je suis suspendu en l’air, et que j’y demeure sans mouvement pendant que la Terre tourne sous moi en vingt-quatre heures. Je vois passer sous mes yeux tous ces visages différents, les uns blancs, les autres noirs, les autres basanés, les autres olivâtres119. D’abord ce sont des chapeaux, et puis des turbans, et puis des têtes chevelues, et puis des têtes rases120 ; tantôt des villes à clochers, tantôt des villes à longues aiguilles qui ont des croissants, tantôt des villes à tours de porcelaine, tantôt de grands pays qui n’ont que des cabanes ; ici des vastes mers, là des déserts  épouvantables ; enfin, toute cette variété infinie qui est sur la surface de la Terre.

En vérité, dit-elle, tout cela mériterait bien que l’on donnât vingt-quatre heures121 de son temps à le voir. Ainsi donc, dans le même lieu où nous sommes à présent, je ne dis pas dans ce parc, mais dans ce même lieu, à le prendre dans l’air122, il y passe continuellement d’autres peuples qui prennent notre place, et au bout de vingt-quatre heures nous y revenons.

Copernic, lui répondis-je, ne le comprendrait pas mieux. D’abord, il passera par ici des Anglais, qui raisonneront peut-être de quelque dessein de politique avec moins de gaieté que nous ne raisonnons de notre philosophie ; ensuite viendra une grande mer, et il se pourra trouver en ce lieu-là quelque vaisseau qui n’y sera pas si à son aise que nous. Après cela paraîtront des Iroquois123, en mangeant tout vif quelque prisonnier de guerre qui fera semblant de ne s’en pas soucier ; des femmes de la terre de Jesso124, qui n’emploieront tout leur temps qu’à préparer le repas de leurs maris et à se peindre de bleu les lèvres et les sourcils, pour plaire aux plus vilains hommes du monde ; des Tartares125, qui iront fort dévotement en pèlerinage vers ce grand prêtre126, qui ne sort jamais d’un lieu obscur, où il n’est éclairé que par des lampes, à la lumière desquelles on l’adore ; de belles Circassiennes127, qui ne feront aucune façon d’accorder tout au premier venu, hormis128 ce qu’elles croient qui appartient essentiellement à leurs maris ; de petits Tartares qui iront voler des femmes pour les Turcs et pour les Persans129 ; enfin nous, qui débiterons peut-être encore des rêveries.

Il est assez plaisant, dit la marquise, d’imaginer ce que vous venez de me dire ; mais, si je voyais tout cela d’en haut, je voudrais avoir  la liberté de hâter ou d’arrêter le mouvement de la Terre, selon que les objets me plairaient plus ou moins, et je vous assure que je ferais passer bien vite ceux qui s’embarrassent de politique ou qui mangent leurs ennemis ; mais il y en a d’autres pour qui j’aurais de la curiosité. J’en aurais pour ces belles Circassiennes, par exemple, qui ont un usage si particulier. Mais il me vient une difficulté sérieuse. Si la Terre tourne, nous changeons d’air à chaque moment, et nous respirons toujours celui d’un autre pays.

Nullement, Madame, répondis-je ; l’air qui environne la Terre ne s’étend que jusqu’à une certaine hauteur, peut-être jusqu’à vingt lieues tout au plus ; il nous suit et tourne avec nous. Vous avez vu quelquefois l’ouvrage d’un ver à soie, ou ces coques que ces petits animaux travaillent avec tant d’art pour s’y emprisonner : elles sont d’une soie fort serrée ; mais elles sont couvertes d’un certain duvet fort léger et fort lâche130. C’est ainsi que la Terre, qui est assez solide, est couverte, depuis sa surface jusqu’à une certaine hauteur, d’une espèce de duvet, qui est l’air, et toute la coque de ver à soie tourne en même temps. Au-delà de l’air est la matière céleste, incomparablement plus pure, plus subtile131 et même plus agitée qu’il n’est.

Vous me présentez la Terre sous des idées bien méprisables, dit la marquise. C’est pourtant sur cette coque de ver à soie qu’il se fait de si grands travaux, de si grandes guerres, et qu’il règne de tous côtés une si grande agitation.

Oui, répondis-je ; et, pendant ce temps-là, la nature, qui n’entre point en connaissance de tous ces petits mouvements particuliers, nous emporte tous ensemble d’un mouvement général et se joue de132 la petite boule.

Il me semble, reprit-elle, qu’il est ridicule d’être sur quelque chose qui tourne, et de se tourmenter tant ; mais le malheur est qu’on n’est pas assuré qu’on tourne ; car enfin, à ne vous rien celer133, toutes les  précautions que vous prenez pour empêcher qu’on ne s’aperçoive134 du mouvement de la Terre me sont suspectes. Est-il possible qu’il ne laissera pas quelque petite marque sensible à laquelle on le reconnaisse ?

Les mouvements les plus naturels, répondis-je, et les plus ordinaires, sont ceux qui se font le moins sentir : cela est vrai, jusque dans la morale. Le mouvement de l’amour-propre nous est si naturel﻿ que le plus souvent nous ne le sentons pas, et que nous croyons agir par d’autres principes.

Ah ! vous moralisez, dit-elle, quand il est question de physique ; cela s’appelle bâiller135. Retirons-nous136 ; aussi bien en voilà assez pour la première fois ; demain nous reviendrons ici, vous avec vos systèmes, et moi avec mon ignorance.

En retournant au château, je lui dis, pour épuiser la matière des systèmes, qu’il y en avait un troisième inventé par Tycho Brahe﻿137, qui, voulant absolument que la Terre fût immobile, la plaçait au centre du monde, et faisait tourner autour d’elle le Soleil, autour duquel tournaient toutes les autres planètes, parce que, depuis les nouvelles découvertes, il n’y avait pas moyen de faire tourner les planètes autour de la Terre. Mais la marquise, qui a le discernement138 vif et prompt, jugea qu’il y avait trop d’affectation139 à exempter140 la Terre de tourner autour du Soleil, puisqu’on n’en pouvait pas exempter tant d’autres grands corps ; que le Soleil n’était plus si propre à141 tourner autour de la Terre, depuis que toutes les planètes tournaient autour de lui ; que ce système ne pouvait être propre, tout au plus, qu’à soutenir l’immobilité de la Terre, quand on avait bien envie de  la soutenir, et nullement à la persuader142 ; et, enfin, il fut résolu que nous nous en tiendrions à celui de Copernic, qui est plus uniforme et plus riant, et n’a aucun mélange de préjugé143. En effet, la simplicité dont il est144 persuade, et sa hardiesse145 fait plaisir.

[image: Frontispice des Entretiens sur la pluralité des mondes. Gravure non signée, 1719.]
Frontispice des Entretiens sur la pluralité des mondes. Gravure non signée, 1719.




 1. dérobât (subjonctif imparfait) : cachât.

 
 2. rêver : signifie aussi bien méditer que divaguer.

 
 3. aimable : qui mérite d’être aimée et désirée, car conforme aux canons de la beauté de l’époque.

 
 4. beauté blonde : belle femme blonde ; beauté brune : belle femme brune.

 
 5. Ce n’est rien que la beauté […] si elle ne touche : la beauté n’a pas de valeur si elle ne touche pas.

 
 6. tout à l’heure : désigne le passé tout proche.

 
 7. en récompense : en revanche.

 
 8. les blondes doivent être dans ses intérêts : les blondes et le jour partagent les mêmes intérêts.

 
 9. élégies : poèmes lyriques et mélancoliques, relevant souvent de la plainte amoureuse.

 
 10. figures : formes, apparences.

 
 11. folie : passion.

 
 12. il n’y a pas jusqu’aux vérités à qui l’agrément ne soit nécessaire : même les vérités doivent être agréables.

 
 13. Molière (1622-1673) : grand dramaturge français, auteur de comédies.

 
 14. tout à l’heure : immédiatement.

 
 15. (se) dédire : se contredire, revenir sur ses propres propos.

 
 16. bagatelles : sujets frivoles, éventuellement galants.

 
 17. Fontenelle est bien sûr ironique avec l’emploi du mot « raisonnables », antithétique de « bagatelles ».

 
 18. deviner : chercher à connaître ce que l’on ne connaît pas de manière évidente.

 
 19. je me figure : je me représente, je m’imagine.

 
 20. Il s’agit de l’Opéra de Paris, fondé en 1669.

 
 21. décorations : décors théâtraux.

 
 22. machines : décors théâtraux mécaniques permettant des effets spectaculaires.

 
 23. parterre : rez-de-chaussée d’une salle de théâtre où se tenaient debout les spectateurs les moins fortunés.

 
 24. on a été longtemps à : on a mis du temps à.

 
 25. Pythagore (v. 570-v. 480 av. J.-C.) : philosophe et mathématicien grec ; Platon (v. 427-348 ou 347 av. J.-C.) : philosophe grec, disciple de Socrate et fondateur de la philosophie occidentale ; Aristote (384-322 av. J.-C.) : philosophe grec, élève de Platon, intéressé par tous les domaines de la connaissance et ayant eu une influence considérable sur la pensée européenne.

 
 26. tous ces gens dont le nom fait aujourd’hui tant de bruit à nos oreilles : tous ces gens dont on nous parle tant.

 
 27. Allusion à Phaëton, opéra de 1683 de l’auteur Philippe Quinaut (1635-1688) et du musicien Jean-Baptiste Lully (1632-1687), qui reprend le mythe du fils du Soleil, Phaéton. Phaéton s’envole sur le char d’Apollon mais en perd le contrôle.

 
 28. On peut reconnaître la manière dont les universités du Moyen Âge interprétaient Aristote.

 
 29. vertu : propriété, pouvoir.

 
 30. On peut reconnaître Pythagore.

 
 31. On peut reconnaître Aristote.

 
 32. De nouveau, on peut reconnaître la manière dont les universités du Moyen Âge interprétaient Aristote.

 
 33. rêveries : extravagances.

 
 34. que je m’étonne qui n’aient perdu de réputation toute l’Antiquité : dont je m’étonne qu’elles n’aient pas fait perdre sa réputation à l’Antiquité.

 
 35. René Descartes (1596-1650) : philosophe, mathématicien et physicien français, fondateur de la philosophie moderne. Voir Fiche 4 Repères scientifiques et philosophiques.

 
 36. Fontenelle a joué un rôle très important dans la querelle des Anciens et des Modernes, où il était dans le camp des Modernes. Voir Fiche 2 Biographie de l’auteur et Fiche 3 Contexte historique et culturel.

 
 37. se remue : se déplace.

 
 38. mécanique : en philosophie, qui réduit les phénomènes à des relations de cause à effet (voir Fiche 4 Repères scientifiques et philosophiques). Dans le langage courant, qui agit comme une machine.

 
 39. saines : correctes, exactes, justes.

 
 40. faux merveilleux : fait référence à la croyance aux miracles et à la superstition.

 
 41. entend : comprend.

 
 42. une chose est déshonorée auprès d’eux : une chose perd de sa valeur pour ces gens.

 
 43. conçue : comprise par l’intelligence.

 
 44. entrer dans : comprendre.

 
 45. Durant l’Antiquité et le Moyen Âge, on opposait les « étoiles fixes », fixées sur la voûte céleste, aux « astres errants », dont le Soleil et la Lune. Nicolas Copernic et Giordano Bruno réfutent cette conception.

 
 46. orient : point cardinal où le soleil apparaît le matin ; occident : point cardinal où le soleil disparaît le soir.

 
 47. Seules planètes connues à l’époque.

 
 48. figurent diversement : dessinent des figures diverses.

 
 49. chariot : constellation.

 
 50. que vous voyez qui est formé : que vous voyez être formé.

 
 51. Chaldée : région antique (d’où, selon la Bible, Abraham est originaire) correspondant à une partie de l’actuel Irak et dont les habitants, selon certains auteurs gréco-romains, étaient spécialisés en astronomie.

 
 52. confondaient : effaçaient.

 
 53. oisiveté : état d’une personne qui n’est pas obligée de travailler (sens positif à l’époque).

 
 54. généalogie : science ayant pour objet la recherche des origines.

 
 55. pastorale : propre aux bergers.

 
 56. L’Astrée : roman-fleuve d’Honoré d’Urfé, publié de 1607 à 1628, qui met en scène des bergers et bergères très stylisés, dont Céladon et Astrée, et leurs histoires d’amour. Ce roman remporta un immense succès.

 
 57. reconnu : connu.

 
 58. Référence au personnage d’un roman du Ier siècle apr. J.-C., Thrasylle.

 
 59. s’était mis dans la fantaisie : s’imaginait (de manière fantasque, délirante).

 
 60. Pirée : grand port d’Athènes (Grèce).

 
 61. à l’entour : tout autour.

 
 62. cours : mouvement, trajet.

 
 63. je vous adoucis : je vous présente d’une manière plus abordable, plus plaisante.

 
 64. Ptolémée (v. 100-170 apr. J.-C.) : scientifique grec qui vécut à Alexandrie et élabora un traité d’astronomie (Almageste) consacrant le modèle géocentrique et fournissant des mesures des mouvements et positions des astres.

 
 65. entrelacés : croisés, tressés.

 
 66. sauvaient : justifiaient, expliquaient.

 
 67. L’embarras de : La difficulté provoquée par.

 
 68. Il s’agit d’Alphonse X, dit Alphonse le Savant (1221-1284) ; la Castille est une région espagnole.

 
 69. dévot : très attaché aux principes religieux.

 
 70. libertine : contraire au dogme religieux.

 
 71. regardaient : concernaient.

 
 72. absolument insoutenable par cet endroit : absolument indéfendable sur ce point.

 
 73. attraper : exprimer, expliquer.

 
 74. épargne : attitude consistant à économiser, à épargner.

 
 75. magnificence : le fait d’être magnifique.

 
 76. nous sommes sujets à renverser souvent tout cela dans nos idées : nous avons tendance à inverser et confondre tout cela.

 
 77. ménage : économie, épargne, bonne gestion.

 
 78. Copernic (Nicolas, 1473-1543) : astronome et mathématicien polonais. Voir Fiche 4 Repères scientifiques et philosophiques.﻿

 
 79. fait main basse : tue, élimine.

 
 80. fureur : à la Renaissance, ce mot désignait un délire inspiré et créatif.

 
 81. enthousiasme : exaltation due à l’inspiration, éventuellement sacrée ; puissante émotion poussant à agir.

 
 82. entendues : comprises.

 
 83. en sorte que : si bien que, de telle manière que.

 
 84. révolution : mouvement d’un astre autour d’un autre corps céleste.

 
 85. de nous être restée : de nous être fidèle, de rester avec nous.

 
 86. ﻿rabattu ﻿: ﻿démoli.﻿

 
 87. chambre : assemblée.

 
 88. préséance : droit d’être hiérarchiquement placé avant quelqu’un d’autre.

 
 89. Allusion à un incident diplomatique entre la France et l’Espagne en 1661.

 
 90. inclination : tendance.

 
 91. suppose : considère comme vrai.

 
 92. spéculation : théorie uniquement abstraite.

 
 93. calomnie : accusation mensongère qui nuit à la réputation et à l’honneur.

 
 94. recevoir : accepter.

 
 95. se défiait-il : se méfiait-il.

 
 96. considérables : importants.

 
 97. Copernic n’accepta de publier De revolutionibus orbium cœlestium (Des révolutions des sphères célestes), pourtant achevé aux environs de 1530, qu’en 1543 et mourut peu de temps après. L’ouvrage fut condamné par l’Index en 1616 (il fut inscrit dans le registre des écrits proscrits par l’Église).

 
 98. Non pas : Non, absolument pas.

 
 99. figure : schéma scientifique.

 
 100. La marquise ne veut pas que son jardin ait l’air savant parce qu’elle ne veut pas paraître pédante.

 
 101. Anecdote rapportée par plusieurs auteurs latins.

 
 102. chiffres : initiales, codes secrets.

 
 103. recouvre : retrouve, récupère.

 
 104. imagination : idée fausse, illusion.

 
 105. coûtât moins à la Terre (subjonctif imparfait) : eût moins de conséquences défavorables pour la Terre.

 
 106. La lieue est une ancienne mesure représentant environ 4 kilomètres.

 
 107. portative : suffisamment petite et légère pour être déplacée.

 
 108. cramponnée : solidement fixée.

 
 109. Ce n’est pas à dire : Il ne s’agit pas de dire.

 
 110. surnage : se maintient à la surface de l’eau.

 
 111. une pirouette aussi légère que vous me faites la Terre : une toupie aussi légère qu’est la Terre selon vos propos.

 
 112. Il s’agit là des habitants de l’Inde.

 
 113. d’avoir pourvu à : d’avoir fait le nécessaire pour.

 
 114. fait de bons fondements : prévu de solides bases.

 
 115. gage : suppose, parie.

 
 116. dormir en assurance : dormir tranquillement.

 
 117. retrancherons : supprimerons.

 
 118. Avec la Terre, qui tourne sur elle-même et autour du Soleil.

 
 119. olivâtres : hâlés.

 
 120. rases : rasées.

 
 121. Temps de rotation de la Terre sur elle-même.

 
 122. à le prendre dans l’air : si on le replace dans l’Univers.

 
 123. Iroquois : Indiens d’Amérique et du Canada, souvent caractérisés, dans les récits de voyage, par leur cruauté.

 
 124. Jesso : île japonaise.

 
 125. Tartares : peuples d’Asie centrale.

 
 126. ce grand prêtre : le grand lama.

 
 127. Circassiennes : femmes du Caucase.

 
 128. hormis : sauf.

 
 129. Persans : habitants de la Perse, l’actuel Iran.

 
 130. lâche : pas serré.

 
 131. subtile : très légère, très fluide.

 
 132. se joue de : se moque de.

 
 133. celer : cacher.

 
 134. toutes les précautions que vous prenez pour empêcher qu’on ne s’aperçoive : toutes les explications que vous donnez du fait que l’on ne s’aperçoit pas.

 
 135. bâiller : s’ennuyer, avoir envie de dormir.

 
 136. Retirons-nous : Rentrons.

 
 137. Tycho Brahe (1546-1601) : astronome danois, concepteur d’un système géo-héliocentrique selon lequel la Terre est immobile au centre de l’Univers tandis que les autres planètes tournent autour du Soleil tournant, lui, autour de la Terre.

 
 138. discernement : capacité à bien juger, à réfléchir.

 
 139. affectation : désir exagéré.

 
 140. exempter : dispenser.

 
 141. propre à : de nature à.

 
 142. la persuader : la rendre convaincante.

 
 143. n’a aucun mélange de préjugé : ne repose sur aucun préjugé.

 
 144. la simplicité dont il est : sa simplicité.

 
 145. hardiesse : originalité, liberté.

 


	
	
	
 Explication linéaire 1

Extrait étudié : Premier soir (pp. 21 et 22, l. 53 à 84, jusqu’à « qui éclairaient des mondes »)

Voir Méthode, p. 215



Conseils pour la lecture à voix haute

Ne lisez pas trop vite afin de respecter et de bien rendre la construction des phrases, parfois un peu longue.

Marquez par une légère pause les changements d’interlocuteurs ; adaptez votre intonation au type de phrase (exclamatif, interrogatif).

Faites sentir l’humour du narrateur philosophe, par exemple lignes 73 à 75.




Explication linéaire


Introduction rédigée

En 1686, Bernard de Fontenelle publie les Entretiens sur la pluralité des mondes, dialogue fictif entre un philosophe – le narrateur – et une marquise, portant sur la philosophie et l’astronomie modernes. L’ouvrage est organisé en six « soirs ». Notre texte se situe au début du Premier soir : après le dîner, le narrateur et la marquise se promènent dans le parc du château de celle-ci, et la contemplation du ciel étoilé les amène à évoquer l’existence possible d’autres mondes. Nous nous demanderons comment cet échange, qui lance les Entretiens, lie plaisir et connaissance. Nous verrons d’abord que le texte remplit le rôle d’incipit, puis qu’il développe une argumentation sur le plaisir particulier que procure l’exercice de la raison, et enfin qu’il entremêle science et galanterie.




I. Un dialogue qui remplit son rôle d’incipit. (l. 53 à 63)

[image: 1](l. 53 à 57) Les questions de la marquise introduisent le sujet de l’ouvrage, même si le narrateur diffère sa réponse.

– Quel est le type de discours rapporté* ici ? En quoi les interrogations de la marquise obligent-elles le narrateur à fournir des explications ?

– Comment l’intérêt de la marquise pour le sujet abordé se traduit-il physiquement ?

– Quel est ici le sens du mot « folie » (l. 56) ? À quelle faculté humaine la réponse du narrateur se réfère-t-elle ? En quoi cette réponse maintient-elle le suspense ?

 * Discours rapporté : manière dont le narrateur rapporte dans le récit les paroles ou les pensées du personnage (discours direct, discours indirect, discours indirect libre, discours narrativisé).


[image: 2](l. 57 jusqu’à « être un monde », l. 59) Dans sa réplique suivante, le narrateur fournit le point de départ de leurs conversations.

– Le narrateur utilise ici des marques de prétérition*. Quel en est l’effet ?

– Expliquez l’expression « être un monde ».

* Prétérition : figure de style consistant à feindre de ne pas vouloir parler de ce dont on parle.


[image: 3](l. 53 à 63) En érigeant le plaisir en critère, le narrateur justifie sa conviction de manière originale.

– Relevez le verbe qui renvoie à la réalité et ceux qui relèvent de l’opinion et de la croyance. (l. 60 et 61)

– En quoi le critère choisi par le narrateur pour justifier son idée est-il original ?

– En quoi ce passage (l. 53 à 63) évoque-t-il la règle classique « plaire et instruire » (voir Fiche 6 Genre de l’œuvre) ? Rappelez ce que Fontenelle, à ce propos, développe dans sa Préface (pp. 12 à 15).




II. Une réflexion sur le plaisir que procure l’exercice de la raison. (l. 64 à 72)

[image: 4](l. 64 à 69) À la marquise, qui veut partager le plaisir de sa « folie », le narrateur définit d’abord ce plaisir particulier.

– En quoi peut-on dire que le narrateur a réussi son effet ? Relevez l’hyperbole* présente dans la réplique de la marquise.

– Expliquez comment le narrateur définit le plaisir de la raison.

– Pourquoi, selon vous, préfère-t-il prévenir la marquise ?

* Hyperbole : forte exagération.


[image: 5](l. 70 à 72) La marquise se révèle être une interlocutrice idéale pour le dialogue philosophique.

– Comment interprète-t-elle les précautions du narrateur ? Quelle est la valeur du pronom personnel « on » ?

– Comment s’exprime sa détermination ? Quelle image de la marquise ces lignes donnent-elles ?




III. Un récit qui entremêle propos scientifiques et discours galant. (l. 73 à 84)

[image: 6](l. 73 à 75) Le narrateur fait appel à la galanterie.

– Montrez que son argument déplace la conversation sur le terrain de la séduction. Relevez et analysez le superlatif l. 74 et 75.

– Définissez les mots « philosophie » et « philosophes » dans ce contexte.

[image: 7](l. 76 jusqu’à « que je voulus parler », l. 79) Le narrateur assimile son débat avec la marquise à une opération de séduction.

–  Quel est le type de discours rapporté ici ?

– Relevez les mots qui peuvent évoquer à la fois un conflit et une séduction érotique. Montrez que le narrateur inverse les rôles habituels.

[image: 8](l. 79 à la fin de l’extrait) Le narrateur réintroduit l’objet des Entretiens, la science astronomique.

– Rappelez la difficulté rencontrée par le narrateur et, en vous référant éventuellement aux propos de l’auteur dans la Préface (p. 13) et dans la lettre de dédicace (p. 18), montrez qu’elle justifie le registre didactique* de l’ouvrage.

– Dites en quoi l’extrait s’achève sur la thèse de l’auteur/narrateur.

* Registre didactique : le registre désigne l’effet que le texte cherche à produire. Le registre didactique cherche à instruire le lecteur.





Conclusion rédigée

Ce passage constitue véritablement le point de départ des Entretiens sur la pluralité des mondes : il en installe chacun des personnages dans son rôle (la marquise néophyte, le narrateur philosophe honnête homme) ; il en indique le sujet (la pluralité des mondes possibles) ; il en revendique les thèses (la connaissance et la science sont sources de plaisir ; il est possible qu’il existe plusieurs mondes) et il en donne les registres (didactique et galant). La suite de l’ouvrage suivra ce programme et le développera.






Question de grammaire

L’analyse grammaticale (syntaxique) d’une phrase

Pour effectuer l’analyse grammaticale d’une phrase, il faut :

• Indiquer le type de phrase : déclarative, interrogative, exclamative, injonctive.

• Indiquer s’il s’agit d’une phrase simple (une seule proposition) ou complexe (plusieurs verbes conjugués à des modes personnels).

› S’il s’agit d’une phrase complexe, la décomposer en propositions : proposition(s) indépendante(s), principale(s), subordonnée(s).

› Si besoin, indiquer le mode de liaison des propositions indépendantes entre elles : juxtaposition (ponctuation) ou coordination (par une conjonction de coordination).

› Donner la nature des subordonnées (relative, conjonctive, circonstancielle) et leur fonction (COD, COI, compl. circonstanciel, sujet…).

• Analyser en nature (pronom, conjonction de subordination…) et fonction (compl. du nom, sujet, COD, COI…) le mot subordonnant.


Lignes 58 et 59

Hélas ! répliquai-je, je suis bien fâché qu’il faille vous l’avouer. Je me suis mis dans la tête que chaque étoile pourrait bien être un monde.


Lignes 61 et 62

C’est une idée qui me plaît, et qui s’est placée dans mon esprit d’une manière riante. Selon moi, il n’y a pas jusqu’aux vérités à qui l’agrément ne soit nécessaire.


[image: 9]Analysez grammaticalement les phrases l. 58 et 59 et l. 61 et 62.



	
	
	
L’essentiel sur l’œuvre

	
	
	
		
Fiche 1

Structure et résumé de l’œuvre





	
Préface

Présentation de son ouvrage par l’auteur







	
Motif et but : « savoir comment est fait ce monde », « s’il y a d’autres mondes semblables, et qui soient habités aussi ».

Effet recherché : divertir et instruire.

Personnages : un narrateur philosophe ; une femme aristocrate qui ne possède pas de connaissances scientifiques.





	
Épître dédicatoire

À Monsieur L…





	
Présentation du genre de l’ouvrage : philosophie (ouvrage scientifique) ; dialogue galant avec la marquise de G***.

Organisation du livre : en « soirs ».





	
Premier soir

Que la Terre est une planète qui tourne sur elle-même, et autour du Soleil





	
Cadre spatio-temporel : promenade nocturne, vers 22 heures, après le dîner, dans le parc du château, en compagnie de la marquise.

Élément déclencheur de la conversation : contemplation de la nuit éclairée.

Sujets abordés :

– éloge de la beauté de la marquise ;

– éloge du spectacle qu’offre la nature ;

– critique de l’anthropomorphisme (tendance consistant à comprendre les phénomènes et les êtres à partir du modèle humain et à tout rapporter à l’être humain) ;

– exposé de trois systèmes astronomiques (Antiquité, Copernic, Tycho Brahe) ;

– choix du narrateur pour celui de Copernic.





	
Second soir

Que la Lune est une terre habitée





	
Thème de l’entretien : hypothèse selon laquelle la Lune est habitée. 

Sujets abordés :

– critique de la vanité humaine ;

– réflexion sur l’importance du point de vue dans la connaissance ;

– exposé des connaissances sur la Lune ;

– rappel du caractère inouï de la découverte de l’Amérique ;

– anticipation de la capacité qu’aura un jour l’homme de voler vers la Lune.





	
Troisième soir

Particularités du monde de la Lune. Que les autres planètes sont habitées aussi





	
Thème de l’entretien : hypothèse contraire à celle du Second soir (la Lune n’est pas habitée). 

Sujets abordés :

– nécessité du renoncement à la certitude dans certains domaines ;

– conjectures sur l’air de la Lune ;





	
– réflexions sur les différents spectacles qu’offre l’Univers selon le point de vue ;

– réflexions sur le bonheur des habitants de la Lune ;

– décision du narrateur et de la marquise d’entreprendre un « voyage des planètes » ;

– histoire naturelle des abeilles.

Annonce du thème du lendemain : les habitants des diverses planètes.





	
Quatrième soir

Particularités des mondes de Vénus, de Mercure, de Mars, de Jupiter et de Saturne





	
Thème de l’entretien : réflexion sur les habitants des planètes, mais difficulté à les imaginer sans anthropomorphisme.

Sujets abordés :

– hypothèses sur les possibles habitants de Vénus, Mercure, Mars, Jupiter et Saturne ;

– raisons de l’absence d’habitants sur le Soleil ;

– théorie cartésienne des tourbillons (théorie du philosophe Descartes, qui sera invalidée par Newton dès 1687) ;

– considérations sur le bonheur terrestre.

Annonce du thème du lendemain : les étoiles fixes.





	
Cinquième soir

Que les étoiles fixes sont autant de soleils, dont chacun éclaire un monde





	
Point de départ du dialogue : impatience de la marquise concernant les étoiles fixes. 

Sujets abordés :

– raisonnement du narrateur pour démontrer que les étoiles fixes sont des soleils au centre de mondes ;

– sentiment de vertige de la Marquise à l’idée que chaque étoile puisse être le centre d’un univers aussi grand que celui du Soleil ;

– sentiments contraires du narrateur qui éprouve du plaisir à cette idée ; discussion sur la validité des raisonnements du narrateur ;

– réflexions sur les relations entre ces mondes et le nôtre ;

– théorie cartésienne concernant l’extinction des soleils ;

– erreur de raisonnement des auteurs antiques sur les corps célestes ;

– réflexion sur les progrès de la connaissance humaine grâce à la lunette astronomique.





	
Sixième soir

Nouvelles pensées qui confirment celles des entretiens précédents. Dernières découvertes qui ont été faites dans le ciel





	
Cadre de l’entretien : arrivée du narrateur chez la marquise après la visite de deux « hommes d’esprit » qui ont contredit les propos du narrateur. 

Sujets abordés :

– critique de l’absence de sérieux de ces hommes ;

– constat de l’échec de la raison et de la vérité par rapport aux illusions des sens et de l’imagination ;

– système de preuve du narrateur ;

– comparaison avec le savoir historique ; différence entre certitude et vraisemblance ;

– apport des mythes (« fables »).

Conclusion : éloge du « génie » européen qui consiste à savoir raisonner dans tous les domaines.









		

	
	
	
Étudier le parcours

	
	
	
		
Le goût de la science

 Le goût relève de la sensation et de la sensibilité. Il désigne le sens qui permet de distinguer les saveurs, mais aussi la capacité à reconnaître et à apprécier ce qui est beau, et enfin le penchant et la préférence qu’une personne éprouve pour quelque chose. Il relève donc de la subjectivité, ce que confirme l’expression courante « à chacun ses goûts ». La notion de science renvoie à des critères très différents, voire contraires : connaissance rationnelle et méthodique du réel, elle n’est affaire ni de goût ni d’opinion ni de croyance, mais de raison. Par ailleurs, ses conséquences concrètes la rendent indispensable : nul besoin d’avoir du goût pour la médecine pour reconnaître sa nécessité. Cependant, la science est une discipline difficile, rigoureuse et technique, d’où deux questions à propos du « goût de la science » : quelle sensation et quel sentiment la science procure-t-elle ? Comment éveiller le désir de science ? À partir du xvie siècle, la progression des sciences, parallèlement au développement de l’imprimerie, pose la question de la transmission et de ses moyens. Dans la seconde moitié du xviie siècle, Fontenelle est emblématique du déploiement de la vulgarisation scientifique, mais celle-ci est encore réservée à un public restreint qui va peu à peu s’élargir. Les Entretiens s’emparent de la difficulté de la vulgarisation : comment donner le goût de la science sans en trahir les exigences ?


I – La science, dans ses objectifs comme dans ses méthodes, ne devrait pas relever du goût.

La science vise à établir des connaissances vraies et à identifier les lois qui régissent les phénomènes naturels et physiques. Pour cela, elle met en œuvre des méthodes rationnelles et fait constamment sa propre critique.


La science vise la vérité.


	Le narrateur rappelle cet objectif dès le Premier soir (expl. lin. 1). Il insiste sur le fait que ses imaginations « ont quelque fondement réel » (citation 2). N’accepter que le vrai, c’est aussi la première règle que s’impose Descartes (texte 2, p. 184). Selon le narrateur des Entretiens, la raison reconnaît la vérité d’une idée à son évidence et à la facilité avec laquelle elle y adhère (citation 4).



	Tout en visant la vérité, le savant peut se tromper, mais il se trompe de « bonne foi », notion à laquelle le narrateur fait appel à plusieurs reprises (expl. lin. 2 ; Quatrième soir, p. 105).








 La science élabore des lois, et repose sur des méthodes rationnelles.


	Le narrateur compare la nature à l’Opéra et le physicien à un machiniste : il voit des phénomènes et veut en découvrir les raisons (pp. 23 et 24). Il poursuit avec l’image de la montre, qui est en petit ce que la nature est en grand, soumise à un mécanisme obéissant à des lois (citation 3).



	La découverte et la formulation de ces lois, « Ces longues chaînes de raisons », constituent le résultat du troisième principe de la méthode de Descartes qui érige les mathématiques en modèle (texte 2). De même, Rousseau cherche à comprendre les « lois générales » des plantes et des végétaux qu’il observe dans la nature (texte 5, p. 189).



	La marquise fait souvent appel au sérieux du narrateur (expl. lin. 2) : la science demande réflexion et gravité et n’a rien à voir avec « l’esprit » moqueur des visiteurs de la marquise dans le Sixième soir (citation 5). Rousseau montre aussi que la science ne fait pas bon ménage avec les passions et que pour faire progresser la connaissance, il faut se retirer du « théâtre du monde » (texte 5).



	La science fait appel à l’observation minutieuse et sans préjugé du réel (p. 41 ; citation 2), au raisonnement (citation 1) et à l’expérimentation. Descartes (texte 2) énonce les règles qui permettent de parvenir à une connaissance sûre et complète de la nature. Rousseau (texte 5) énumère les étapes de la démarche scientifique.








La science est vigilante quant à ses limites.


	« L’ignorance est quelque chose de bien propre à être généralement répandu », rappelle le narrateur (p. 54 ; expl. lin. 2). Mais la science se caractérise par sa capacité à se critiquer elle-même et à être réfutée par la raison. La physique de Descartes, établie rationnellement et exposée dans le Quatrième soir, est remise en cause par celle de Newton.



	Le narrateur des Entretiens rappelle que la science est toujours élaborée à partir d’un point de vue, ce qui doit conduire au relativisme (p. 48). Les philosophes fictifs de la Lune font de « mauvais raisonnements » à partir de ce qu’ils perçoivent de la Terre (expl. lin. 3).



	« Science sans conscience n’est que ruine de l’âme », prévient Gargantua, qui en tire une leçon de modestie pour la raison humaine (texte 1, p. 182) à l’opposé de tout pédantisme (texte 3, p. 185). Non seulement la science ne contribue en rien au bonheur, constate Rousseau, mais elle peut exciter l’opportunisme et la vanité (texte 5).










 II – Pour que la science attire, il faut en susciter le désir et la rendre agréable et plaisante.

Si la science ne doit relever du goût ni dans ses objectifs ni dans ses méthodes, en revanche il faut en éveiller le désir en atténuant son éventuel aspect austère et en présentant les plaisirs qu’elle est capable de procurer aux autres facultés humaines que la raison, notamment à la sensibilité.


L’élan vers la science repose sur la curiosité et le désir.


	Fontenelle explique avoir choisi son sujet en fonction de sa capacité à « piquer la curiosité » et susciter l’intérêt (citation 7). Par son impatience à comprendre et à apprendre, la marquise incarne cette curiosité et cette libido sciendi (désir de savoir). Gargantua rappelle à son fils Pantagruel combien il a cherché à développer chez lui ce « goût » (texte 1) et Rousseau fonde son attrait pour l’étude de la nature sur la curiosité (texte 5).



	C’est pourquoi le narrateur des Entretiens superpose le désir amoureux et le désir de connaître, comme pour montrer que le goût de la science est un élan aussi fort et entraînant que l’attirance physique (expl. lin. 1).








La science est source de sensations et de plaisirs.


	Le narrateur et la marquise recherchent le plaisir (citation 10) et le trouvent dans la science (citation 9), qui procure un plaisir vif mais particulier, qui est « dans la raison, et qui ne fait rire que l’esprit » (expl. lin. 1). L’Encyclopédie affirme que la science égaie un « âge malheureux » (texte 4, p. 187) et Rousseau, qui cherche des « amusements doux et simples », connaît, grâce à la botanique, une « vie heureuse » (texte 5).



	La science réconcilie la raison et l’imagination, souvent opposées (citation 6). À partir du Troisième soir, le narrateur propose à la marquise un voyage immobile et imaginaire mais rationnel à travers les planètes (expl. lin. 3). Dans le Quatrième soir, il décrit la sensation de bien-être et le plaisir qu’il éprouve à imaginer, grâce à l’astronomie moderne, le spectacle de l’Univers infini (expl. lin. 4).



	La science procure un plaisir spirituel en révélant à l’homme son humanité, son sens moral et en permettant son progrès (textes 1 et 4). Enfin, comme toute activité humaine, elle peut être tournée en dérision et concilier le rire et le savoir, comme dans Les Femmes savantes de Molière, où Armande, Bélise et Philaminte, sincèrement intéressées par le savoir, en sont ridicules et comiques (texte 3).








 Faire de la science un sujet littéraire en suscite le « goût ».


	Pour faire connaître la science moderne, Fontenelle crée une fiction et deux personnages qui lui permettent de « rendre l’ouvrage plus susceptible d’agrément » (p. 13). Comme l’explique le narrateur (expl. lin. 1 ; citation 9), « il n’y a pas jusqu’aux vérités à qui l’agrément ne soit nécessaire ». Rousseau évoque la botanique dans un texte autobiographique et lyrique (texte 5) qui séduit le lecteur par sa prose poétique.



	Le langage des exposés scientifiques est adapté afin de plaire : dès la Préface (p. 12), l’auteur précise qu’il a traité la « philosophie » d’une manière non philosophique. Le narrateur a très souvent recours à un langage imagé et concret. Ce procédé réussit et séduit la marquise : lors du Cinquième soir (p. 121), elle emploie plusieurs fois le verbe « aime » à propos de l’image des « ballons ». Les « femmes savantes » de Molière aussi associent un vocabulaire affectif aux théories qu’elles ont apprises (texte 3).



	Ce langage imagé aide à « voir » avec l’esprit ce que l’on ne voit pas avec les yeux, c’est-à-dire à se représenter les phénomènes physiques. C’est pourquoi les comparaisons et métaphores sont nombreuses dans les Entretiens (citation 8). L’Encyclopédie (texte 4) montre que c’est le « style » qui empêche la science d’être rebutante et qui rend les vérités « sensibles », c’est-à-dire compréhensibles. Littérature et science font ensemble avancer l’esprit humain (texte 4).









		

	
	
	
Objectif BAC

	
	
	
		
L’épreuve écrite


Voie générale


Commentaire de texte




La méthode du commentaire

Le commentaire a pour buts de présenter, de manière organisée, ce que l’on a retenu d’une lecture et de justifier, par des analyses précises, une interprétation cohérente et personnelle.


Lire le texte et faire un brouillon

• Posez-vous des questions : quel thème est traité ? Quelles sont les intentions de l’auteur ? Quelles émotions ai-je ressenties ? Quelles connaissances (contexte, parcours…) dois-je mobiliser ?

• Notez vos impressions de lecture et soulignez les figures de style.




Bâtir son plan

• Le commentaire ne suit pas l’ordre du texte mais propose une analyse construite, centrée sur 2 ou 3 enjeux (les axes d’étude) importants. Il répond à une problématique qui cherche à expliquer les intentions de l’auteur.

• Vous avez le choix entre deux méthodes :

› Méthode 1 : lisez le texte ligne à ligne en notant, au fur et à mesure, tout ce que vous observez et comprenez. Puis regroupez ces notes autour de 2 ou 3 axes de lecture (idées principales) qui constitueront les grandes parties de votre plan.

› Méthode 2 : lisez plusieurs fois le texte et notez vos impressions d’ensemble. Posez 2 ou 3 définitions du texte (« Ce texte, c’est… ») qui pourront être les axes de votre étude. Puis recherchez, dans le texte, tout ce qui peut nourrir ces axes.

• Un plan en 2 parties équilibrées est souvent préférable à une progression artificielle en 3 axes.

• Au brouillon, écrivez les titres de vos parties sous la forme d’une phrase avec un verbe : cela vous obligera à cerner clairement ce que vous voulez montrer.

• Ne séparez jamais le fond et la forme. Si vous identifiez une figure de style, expliquez pourquoi l’auteur l’a utilisée.

• Et, pour éviter de paraphraser le texte, commentez vos citations.




Rédiger l’introduction et la conclusion

Les 3 étapes de l’introduction

1 Introduisez le texte en le plaçant dans un contexte plus large. Citez le titre de l’œuvre (en le soulignant), le nom de l’auteur et la date. Ne commencez pas votre introduction par « Ce texte… », car le déterminant démonstratif ne renvoie à rien qui précède.

2 Présentez le texte et ses enjeux : son genre, sa tonalité, son thème, ce qui s’y passe, les intentions de l’auteur… Ne résumez pas l’extrait mais exposez la problématique de votre étude, c’est-à-dire la question à laquelle votre plan se propose de répondre.

3 Annoncez clairement les grandes parties de votre plan.

Les 2 étapes de la conclusion

1 Dressez un rapide bilan de votre analyse sans apporter de nouvelles idées.

2 Placez l’extrait dans une perspective plus large (genre, mouvement littéraire, auteur…).







 Commentaire corrigé


Sujet


Faites le commentaire de l’extrait des Rêveries du promeneur solitaire de Jean-Jacques Rousseau (texte 5, pp. 189 et 190).).




Travail préparatoire

Au brouillon

• À partir du paratexte et de votre première lecture du texte, découpez votre brouillon en 4 grandes cases, représentant les axes de l’extrait :

– marques de l’autobiographie ;

– description de la botanique ;

– thème de la vie douce ;

– opposition nature/vie en société.

• Relisez attentivement le texte en remplissant au fur et à mesure de votre lecture les cases de votre brouillon.

• Pour trouver votre problématique, identifiez ce qui relie ces différents axes.

• Pour construire votre plan, allez du plus évident (thème principal du texte : la botanique) au moins explicite (un autoportrait en creux ; la critique des passions sociales).





Corrigé : plan détaillé


Introduction rédigée

À la fin de sa vie, Jean-Jacques Rousseau écrit les dix « promenades » des Rêveries du promeneur solitaire, dans lesquelles il tire un bilan douloureux de sa vie passée, mais évoque aussi les moments heureux et le bonheur éprouvé grâce à la nature. Dans la « Septième promenade », il raconte sa passion pour la botanique, science à laquelle il a consacré plusieurs écrits. Cet éloge de la botanique lui permet de parler de lui et de son amour pour la nature, qu’il oppose à une conception intéressée et opportuniste de la science. Nous nous demanderons donc en quoi cette présentation de la botanique permet à la fois un autoportrait et une critique de la représentation sociale. Nous examinerons d’abord la manière dont J.-J. Rousseau parle de la botanique, puis nous dégagerons les éléments autobiographiques et lyriques du texte avant de montrer que l’hommage à la nature est au service d’une dénonciation de la vie sociale de l’époque.




 I. Un texte consacré à l’éloge d’une science : la botanique


A. Un exposé de la démarche scientifique


	Énumération des objets étudiés : « herbe », « plante » (nombreuses occurrences), « organisation végétale », « machines vivantes », « étude de la nature », « fleur », « bois », « végétaux », « histoire naturelle », « règne végétal ».



	Énumération des étapes de la démarche scientifique : « examiner », « comparer », « marquer leurs rapports et leurs différences », « observer » (4 occurrences) ; « chercher […] lois générales », « fait la revue », « savoir ».



	Vocabulaire des instruments scientifiques : « instruments » (3 occurrences), « machines », « pointe », « loupe », « appareil ».








B. Le goût agréable d’une science qui rend heureux


	Une science qui repose sur le désir : « attrait », « curiosité » (2 occurrences), « intérêt », « aimable étude ».



	Une science caractérisée par sa simplicité et l’absence de difficulté : « simples », « suffit seul », « sans peine » (2 occurrences), « ni dépense à faire ni peine », « naissent sous nos pieds et dans nos mains », « oiseuse » ; comparaison avec l’astronomie.



	Une science qui procure du plaisir : « amusements doux », « me distraient », « charme » (3 occurrences), « jouir », polyptote « goûte » et « goûter », « plaisir » (3 occurrences), « heureuse et douce ».










II. À travers cet éloge, l’autoportrait d’un homme seul


A. Un texte autobiographique


	1re personne du sing. qui ouvre et ferme le texte et correspond au « je » qui écrit.



	Présent des verbes du paragraphe 1 et du paragraphe 3 à valeur de présent d’actualité.



	Un récit personnel : évocation des intentions de l’auteur (répétition du verbe « je cherche à »), de son caractère (« des dispositions ») et de ses sentiments et opinions (« je n’ai jamais vu », « me distraient », « me livrer au charme », « admiration » ; « me fait jouir de »).








B. Le portrait d’un homme retiré du « théâtre du monde »


	Allusion à la vieillesse de l’auteur : « il est trop tard » ; rupture temporelle induite par l’adverbe « plus » dans « que je n’ai plus » ; lexique de l’absence de but (« nonchalamment », « oiseuse »).



	Allusion aux malheurs vécus par l’auteur : « mes malheurs » ; répétition du mot « peine » ; évocation d’une vie « vide » de « passions ».



	Un promeneur solitaire : titre de l’ouvrage ; champ lexical de la promenade (polyptote « errer » et « erre » ; « promène ») et du loisir (polyptote « oisif » et « oiseuse ») ; présence de l’adjectif « solitaire ».










 III. Un hommage à la nature qui s’oppose à une peinture critique de la vie en société


A. L’éloge d’une nature généreuse


	Allusion à un Créateur bienfaisant : « admiration reconnaissante pour la main » ; tournure passive dans « Les plantes semblent avoir été semées ».



	Abondance de la nature : « profusion », « naissent sous nos pieds et dans nos mains ».



	Unité de la nature : analogie entre les plantes sur la terre et les étoiles dans le ciel.








B. Un éloge qui fait ressortir les vices sociaux


	Critique et dénonciation des travers sociaux présentés en antithèse des bienfaits et des agréments de la botanique telle que la pratique J.-J. Rousseau : importance des compléments circonstanciels de but et des subordonnées de but (ce qui met en valeur, en s’y opposant, l’absence de but de la démarche de l’auteur) : « pour » (2 occurrences) ; avec mise en relief par la négation restrictive « que pour » (2 occurrences).



	Irruption d’un lexique de la représentation sociale (s’oppose à la solitude de l’auteur) : « instruire », « auteur », « professeur », « montrer », « théâtre du monde », « s’y faire admirer », « jalousies », « célébrité », « villes », « académies ».



	Contraste entre l’admiration de l’auteur pour la « main » créatrice de la nature et la recherche d’une admiration narcissique en société.



	Antithèses : « bois »/« théâtre » – « cabinet », « jardin »/« nature ».



	Antithèse entre la passion de la botanique chez Rousseau et les passions sociales.














Conclusion rédigée

Dans ce texte, J.-J. Rousseau raconte sa passion pour la botanique : il en détaille les procédés et décrit le plaisir calme et le bonheur doux qu’elle lui permet de goûter de nouveau. Cet éloge s’inscrit en effet dans la démarche littéraire et autobiographique d’un homme seul qui, au cours de ses promenades, fait le bilan de sa vie. Il permet ainsi à Rousseau de réaffirmer son amour pour la nature et sa méfiance vis-à-vis de la vie sociale. Le goût de la science est donc pour Rousseau celui de la solitude et de la paix, loin des honneurs institutionnels que connut Fontenelle.
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